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Montaigne 

Extraits de « l’Apologie de Raymond Sebond »,  
Essais, Livre II, chapitre XII 

Le regard de Montaigne sur l’homme 

Considerons donq pour ceste heure, l’homme seul, sans secours estranger, armé seulement 
de ses armes, et despourveu de la grace et cognoissance divine, qui est tout son honneur, sa 
force, et le fondement de son estre. Voyons combien il a de tenuë en ce bel equipage. Qu’il me 
face entendre par l’effort de son discours, sur quels fondemens il a basty ces grands avantages, 
qu’il pense avoir sur les autres creatures. Qui luy a persuadé que ce branle admirable de la voute 
celeste, la lumiere eternelle de ces flambeaux roulans si fierement sur sa teste, les mouvemens 
espouventables de ceste mer infinie, soyent establis et se continuent tant de siecles, pour sa 
commodité et pour son service ? Est-il possible de rien imaginer si ridicule, que ceste miserable 
et chetive creature, qui n’est pas seulement maistresse de soy, exposée aux offences de toutes 
choses, se die maistresse et emperiere de l’univers  ? duquel il n’est pas en sa puissance de 
cognoistre la moindre partie, tant s’en faut de la commander. Et ce privilege qu’il s’attribuë d’estre 
seul en ce grand bastiment, qui ayt la suffisance d’en recognoistre la beauté et les pieces, seul 
qui en puisse rendre graces à l’architecte, et tenir conte de la recepte et mises du monde : qui luy 
a seelé ce privilege ? qu’il nous montre lettres de ceste belle et grande charge.


[…]


La presomption est nostre maladie naturelle et originelle. La plus calamiteuse et fragile de 
toutes les creatures c’est l’homme, et quant et quant, la plus orgueilleuse. Elle se sent et se void 
logée icy parmy la bourbe et le fient du monde, attachée et cloüée à la pire, plus morte et croupie 
partie de l’univers, au dernier estage du logis, et le plus esloigné de la voute celeste, avec les 
animaux de la pire condition des trois : et se va plantant par imagination au dessus du cercle de 
la Lune, et ramenant le ciel soubs ses pieds. C’est par la vanité de ceste mesme imagination qu’il 
s’egale à Dieu, qu’il s’attribue les conditions divines, qu’il se trie soy-mesme et separe de la 
presse des autres creatures, taille les parts aux animaux ses confreres et compagnons, et leur 
distribue telle portion de facultez et de forces, que bon luy semble. Comment cognoist il par 
l’effort de son intelligence, les branles internes et secrets des animaux ? par quelle comparaison 
d’eux à nous conclud il la bestise qu’il leur attribue ?


Quand je me jouë à ma chatte, qui sçait, si elle passe son temps de moy plus que je ne fay 
d’elle ? Nous nous entretenons de singeries reciproques. Si j’ay mon heure de commencer ou de 
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refuser, aussi à elle la sienne. Platon [philosophe grec né au Ve siècle avant J.-C.] en sa peinture 
de l’aage doré sous Saturne, compte entre les principaux advantages de l’homme de lors, la 
communication qu’il avoit avec les bestes, desquelles s’enquerant et s’instruisant, il sçavoit les 
vrayes qualitez, et differences de chacune d’icelles  : par où il acqueroit une tres parfaicte 
intelligence et prudence  ; et en conduisoit de bien loing plus heureusement sa vie, que nous ne 
sçaurions faire. Nous faut il meilleure preuve à juger l’impudence humaine sur le faict des bestes ? 
Ce grand autheur a opiné qu’en la plus part de la forme corporelle, que nature leur a donné, elle a 
regardé seulement l’usage des prognostications, qu’on en tiroit en son temps.


 / 2 10



1re - Humanités - 2e semestre - Les représentations du monde - L’homme et l’animal

Sur la communication chez et avec les animaux 

(Ce paragraphe suit immédiatement le précédent ; la mise en pages vise seulement à aider à 
la lecture.) 

Ce defaut qui empesche la communication d’entre elles et nous, pourquoy n’est il aussi 
bien à nous qu’à elles ? C’est à deviner à qui est la faute de ne nous entendre point : car nous ne 
les entendons non plus qu’elles nous. Par ceste mesme raison elles nous peuvent estimer bestes, 
comme nous les estimons. Ce n’est pas grand merveille, si nous ne les entendons pas, aussi ne 
faisons nous les Basques et les Troglodytes. Toutesfois aucuns se sont vantez de les entendre, 
comme Apollonius Thyaneus, Melampus, Tiresias, Thales et autres. Et puis qu’il est ainsi, comme 
disent les Cosmographes, qu’il y a des nations qui reçoyvent un chien pour leur Roy, il faut bien 
qu’ils donnent certaine interpretation à sa voix et mouvements. Il nous faut remerquer la parité qui 
est entre nous : Nous avons quelque moyenne intelligence de leurs sens, aussi ont les bestes des 
nostres, environ à mesme mesure. Elles nous flattent, nous menassent, et nous requierent  : et 
nous elles.


Au demeurant nous decouvrons bien evidemment, qu’entre elles il y a une pleine et entiere 
communication, et qu’elles s’entr’entendent, non seulement celles de mesme espece, mais aussi 
d’especes diverses :


Et mutæ pecudes, Et denique secla ferarum 

Dissimiles suerunt voces variásque cluere 

Cum metus aut dolor est, aut cum jam gaudia gliscunt. 

[« Même les animaux privés de la parole et les bêtes sauvages poussent habituellement des 
cris différents et varéis suivant que la crainte ou la douleur ou la joie les agite. », Lucrèce (poète et 
philosophe latin du Ier siècle avant J.-C.),  De natura rerum]


En certain abboyer du chien le cheval cognoist qu’il y a de la colere  : de certaine autre 
sienne voix, il ne s’effraye point. Aux bestes mesmes qui n’ont pas de voix, par la societé 
d’offices, que nous voyons entre elles, nous argumentons aisément quelque autre moyen de 
communication : leurs mouvemens discourent et traictent.


Non alia longè ratione atque ipsa videtur 

Protrahere ad gestum pueros infantia linguæ. 

[« À peu près de la même manière que nous voyons les enfants amenés à recourir aux 
gestes par leur incapacité de s’exprimer avec la langue. », texte non sourcé.]
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Pourquoy non, tout aussi bien que nos muets disputent, argumentent, et content des 
histoires par signes ? J’en ay veu de si souples et formez à cela, qu’à la verité, il ne leur manquoit 
rien à la perfection de se sçavoir faire entendre. Les amoureux se courroussent, se reconcilient, 
se prient, se remercient, s’assignent, et disent en fin toutes choses des yeux.


E’l silentio ancor suole 

Haver prieghi e parole. 

[« Le silence même sait prier et se faire entendre. » Le Tasse (poète du XVIe siècle), Aminte, 
acte II.]


Quoy des mains ? nous requerons, nous promettons, appellons, congedions, menaçons, 
prions, supplions, nions, refusons, interrogeons, admirons, nombrons, confessons, repentons, 
craignons, vergoignons, doubtons, instruisons, commandons, incitons, encourageons, jurons, 
tesmoignons, accusons, condamnons, absolvons, injurions, mesprisons, deffions, despittons, 
flattons, applaudissons, benissons, humilions, moquons, reconcilions, recommandons, exaltons, 
festoyons, resjouïssons, complaignons, attristons, desconfortons, desesperons, estonnons, 
escrions, taisons : et quoy non ? d’une variation et multiplication à l’envy de la langue. De la teste 
nous convions, renvoyons, advoüons, desadvoüons, desmentons, bienveignons, honorons, 
venerons, dedaignons, demandons, esconduisons, egayons, lamentons, caressons, tansons, 
soubsmettons, bravons, enhortons, menaçons, asseurons, enquerons. Quoy des sourcils ? Quoy 
des espaules ? Il n’est mouvement, qui ne parle, et un langage intelligible sans discipline, et un 
langage publique  : Qui fait, voyant la varieté et usage distingué des autres, que cestuy-cy doibt 
plustost estre jugé le propre de l’humaine nature. Je laisse à part ce que particulierement la 
necessité en apprend soudain à ceux qui en ont besoing  : et les alphabets des doigts, et 
grammaires en gestes : et les sciences qui ne s’exercent et ne s’expriment que par iceux : Et les 
nations que Pline dit n’avoir point d’autre langue [naturaliste romain du Ier siècle après J.-C., 
auteur d’une célèbre Histoire naturelle].


[…]
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Sur l’intelligence des animaux 

Au reste, qu’elle sorte de nostre suffisance ne recognoissons nous aux operations des 
animaux ? est-il police reglée avec plus d’ordre, diversifiée à plus de charges et d’offices, et plus 
constamment entretenuë, que celle des mouches à miel  ? Ceste disposition d’actions et de 
vacations si ordonnée, la pouvons nous imaginer se conduire sans discours et sans prudence ?


His quidam signis atque hæc exempla sequuti, 

Esse apibus partem divinæ mentis, et haustus 

Æthereos dixere. 

[« D’après ces signes et de tels exemples, certains ont dit que les abeilles avaient reçu une 
parcelle de l’âme divine et des émanations célestes. » Virgile (poète latin du Ier siècle avant J.-C.), 
Géorgiques]


Les arondelles que nous voyons au retour du printemps fureter tous les coins de nos 
maisons, cherchent elles sans jugement, et choisissent elles sans discretion de mille places, celle 
qui leur est la plus commode à se loger  ? Et en ceste belle et admirable contexture de leurs 
bastimens, les oiseaux peuvent ils se servir plustost d’une figure quarrée, que de la ronde, d’un 
angle obtus, que d’un angle droit, sans en sçavoir les conditions et les effects  ? Prennent-ils 
tantost de l’eau, tantost de l’argile, sans juger que la dureté s’amollit en l’humectant ? Planchent-
ils de mousse leur palais, ou de duvet, sans prevoir que les membres tendres de leurs petits y 
seront plus mollement et plus à l’aise ? Se couvrent-ils du vent pluvieux, et plantent leur loge à 
l’Orient, sans cognoistre les conditions differentes de ces vents, et considerer que l’un leur est 
plus salutaire que l’autre ? Pourquoy espessit l’araignée sa toile en un endroit, et relasche en un 
autre ? se sert à ceste heure de ceste sorte de neud, tantost de celle-là, si elle n’a et deliberation, 
et pensement, et conclusion  ? Nous recognoissons assez en la pluspart de leurs ouvrages, 
combien les animaux ont d’excellence au dessus de nous, et combien nostre art est foible à les 
imiter. Nous voyons toutesfois aux nostres plus grossiers, les facultez que nous y employons, et 
que nostre ame s’y sert de toutes ses forces  : pourquoy n’en estimons nous autant d’eux  ? 
Pourquoy attribuons nous à je ne sçay quelle inclination naturelle et servile, les ouvrages qui 
surpassent tout ce que nous pouvons par nature et par art ? En quoy sans y penser nous leur 
donnons un tres-grand avantage sur nous, de faire que nature par une douceur maternelle les 
accompaigne et guide, comme par la main à toutes les actions et commoditez de leur vie, et qu’à 
nous elle nous abandonne au hazard et à la fortune, et à quester par art, les choses necessaires à 
nostre conservation  ; et nous refuse quant et quant les moyens de pouvoir arriver par aucune 
institution et contention d’esprit, à la suffisance naturelle des bestes  : de maniere que leur 
stupidité brutale surpasse en toutes commoditez, tout ce que peult nostre divine intelligence.


Vrayement à ce compte nous aurions bien raison de l’appeller une tres-injuste marastre  : 
Mais il n’en est rien, nostre police n’est pas si difforme et desreglée. Nature a embrassé 
universellement toutes ses creatures : et n’en est aucune, qu’elle n’ait bien plainement fourny de 
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tous moyens necessaires à la conservation de son estre : Car ces plaintes vulgaires que j’oy faire 
aux hommes (comme la licence de leurs opinions les esleve tantost au dessus des nuës, et puis 
les ravale aux Antipodes) que nous sommes le seul animal abandonné, nud sur la terre nuë, lié, 
garrotté, n’ayant dequoy s’armer et couvrir que de la despouïlle d’autruy : là où toutes les autres 
creatures, nature les a revestuës de coquilles, de gousses, d’escorse, de poil, de laine, de 
pointes, de cuir, de bourre, de plume, d’escaille, de toison, et de soye selon le besoin de leur 
estre : les a armées de griffes, de dents, de cornes, pour assaillir et pour defendre, et les a elles 
mesmes instruites à ce qui leur est propre, à nager, à courir, à voler, à chanter : là où l’homme ne 
sçait ny cheminer, ny parler, ny manger, ny rien que pleurer sans apprentissage.


Je dy donc, pour revenir à mon propos, qu’il n’y a point d’apparence d’estimer, que les 
bestes facent par inclination naturelle et forcée, les mesmes choses que nous faisons par nostre 
choix et industrie. Nous devons conclurre de pareils effects, pareilles facultez, et de plus riches 
effects des facultez plus riches  : et confesser par consequent, que ce mesme discours, cette 
mesme voye, que nous tenons à œuvrer, aussi la tiennent les animaux, ou quelque autre 
meilleure. Pourquoy imaginons nous en eux cette contrainte naturelle, nous qui n’en esprouvons 
aucun pareil effect ? Joint qu’il est plus honorable d’estre acheminé et obligé à reglément agir par 
naturelle et inevitable condition, et plus approchant de la divinité, que d’agir reglément par liberté 
temeraire et fortuite ; et plus seur de laisser à nature, qu’à nous les resnes de nostre conduitte. La 
vanité de nostre presomption faict, que nous aymons mieux devoir à noz forces, qu’à sa liberalité, 
nostre suffisance  : et enrichissons les autres animaux des biens naturels, et les leur renonçons, 
pour nous honorer et annoblir des biens acquis : par une humeur bien simple, ce me semble : car 
je priseroy bien autant des graces toutes miennes et naïfves, que celles que j’aurois esté mendier 
et quester de l’apprentissage. Il n’est pas en nostre puissance d’acquerir une plus belle 
recommendation que d’estre favorisé de Dieu et de nature.


[…]


Si ne sont pas les bêtes incapables d’être encore instruites à nostre mode. Les merles, les 
corbeaux, les pies, les perroquets, nous leur apprenons à parler  : et cette facilité, que nous 
reconnaîssons à nous fournir leur voix et haleine si souple et si maniable, pour la former et 
l’astreindre à certain nombre de lettres et de syllabes, témoigne qu’ils ont un discours au dedans, 
qui les rend ainsi disciplinables et volontaires à apprendre. Chacun est saoul, ce croy-je, de voir 
tant de sortes de cingeries que les batteleurs apprennent à leurs chiens  : les dances, où ils ne 
faillent une seule cadence du son qu’ils oyent  ; plusieurs divers mouvemens et saults qu’ils leur 
font faire par le commandement de leur parolle  : mais je remarque avec plus d’admiration cet 
effect, qui est toutes-fois assez vulgaire, des chiens dequoi se servent les aveugles, et aux 
champs et aux villes : je me suis pris garde comme ils s’arrestent à certaines portes, d’où ils ont 
accoustumé de tirer l’aumosne, comme ils evitent le choc des coches et des charrettes, lors 
méme que pour leur regard, ils ont assez de place pour leur passage  : j’en ay veu le long d’un 
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fossé de ville, laisser un sentier plain et uni, et en prendre un pire, pour esloigner son maître du 
fossé. Comment pouvoit-on avoir faict concevoir à ce chien, que c’estoit sa charge de regarder 
seulement à la seureté de son maître, et mespriser ses propres commoditez pour le servir ? et 
comment avoit-il la connaissance que tel chemin luy estoit bien assez large, qui ne le seroit pas 
pour un aveugle ? Tout cela se peut-il comprendre sans ratiocination ?


[…]
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Sur la question des apparences  

Nous admirons et poisons mieux les choses étrangeres que les ordinaires : et sans cela je 
ne me fusse pas amusé à ce long registre  : Car selon mon opinion, qui contrerollera de pres ce 
que nous voyons ordinairement es animaux, qui vivent parmy nous, il y a dequoi y trouver des 
effects autant admirables, que ceux qu’on va recueillant és pays et siecles étrangers. C’est une 
méme nature qui roule son cours. Qui en auroit suffisamment jugé le present estat, en pourroit 
seurement conclurre et tout l’advenir et tout le passé. J’ay veu autresfois parmy nous, des 
hommes amenez par mer de loingtain pays, desquels par ce que nous n’entendions aucunement 
le langage, et que leur façon au demeurant et leur contenance, et leurs vestemens, estoient du 
tout esloignez des nostres, qui de nous ne les estimoit et sauvages et brutes ? qui n’attribuoit à 
stupidité et à bestise, de les voir muets, ignorans la langue Françoise, ignorans nos baise-mains, 
et nos inclinations serpentées ; nostre port et nostre maintien, sur lequel sans faillir, doit prendre 
son patron la nature humaine ?


Tout ce qui nous semble étrange, nous le condamnons, et ce que nous n’entendons pas. Il 
nous advient ainsin au jugement que nous faisons des bêtes : Elles ont plusieurs conditions, qui 
se rapportent aux nostres : de celles-là par comparaison nous pouvons tirer quelque conjecture : 
mais de ce qu’elles ont particulier, que savons nous que c’est ?


[…]


Quant à la beauté du corps, avant passer outre, il me faudroit sçavoir si nous sommes 
d’accord de sa description  : Il est vray-semblable que nous ne sçavons guere, que c’est que 
beauté en nature et en general, puisque à l’humaine et nostre beauté nous donnons tant de 
formes diverses, de laquelle, s’il y avoit quelque prescription naturelle, nous la recognoistrions en 
commun, comme la chaleur du feu. Nous en fantasions les formes à nostre appetit.


Turpis Romano Belgicus ore color. 

[« Un teint belge serait laid sur un visage romain ». Properce (poète latin du Ier siècle avant 
J.-C.), Élégies, II, 18.]


Les Indes la peignent noire et basannée, aux levres grosses et enflées, au nez plat et large : 
et chargent de gros anneaux d’or le cartilage d’entre les nazeaux, pour le faire pendre jusques à la 
bouche, comme aussi la balievre, de gros cercles enrichis de pierreries, si qu’elle leur tombe sur 
le menton, et est leur grace de montrer leurs dents jusques au dessous des racines. Au Peru les 
plus grandes oreilles sont les plus belles, et les estendent autant qu’ils peuvent par artifice. Et un 
homme d’aujourdhuy, dit avoir veu en une nation Orientale, ce soing de les agrandir, en tel credit, 
et de les charger de poisants joyaux, qu’à touts coups il passoit son bras vestu au travers d’un 
trou d’oreille. Il est ailleurs des nations, qui noircissent les dents avec grand soing, et ont à 
mespris de les voir blanches : ailleurs ils les teignent de couleur rouge. Non seulement en Basque 
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les femmes se trouvent plus belles la teste rase : mais assez ailleurs : et qui plus est, en certaines 
contrées glaciales, comme dit Pline. Les Mexicanes content entre les beautez, la petitesse du 
front, et où elles se font le poil par tout le reste du corps, elles le nourrissent au front, et peuplent 
par art : et ont en si grande recommandation la grandeur des tetins, qu’elles affectent de pouvoir 
donner la mammelle à leurs enfans par dessus l’espaule. Nous formerions ainsi la laideur. Les 
Italiens la façonnent grosse et massive  : les Espagnols vuidée et estrillée  : et entre nous, l’un la 
fait blanche, l’autre brune : l’un molle et delicate, l’autre forte et vigoureuse : qui y demande de la 
mignardise, et de la douceur, qui de la fierté et majesté. Tout ainsi que la preferance en beauté, 
que Platon attribue à la figure spherique, les Epicuriens la donnent à la pyramidale plustost, ou 
carrée : et ne peuvent avaller un Dieu en forme de boule.


Mais quoy qu’il en soit, nature ne nous a non plus privilegiez en cela qu’au demeurant, sur 
ses loix communes. Et si nous nous jugeons bien, nous trouverons que s’il est quelques animaux 
moins favorisez en cela que nous, il y en a d’autres, et en grand nombre, qui le sont plus. A multis 

animalibus decore vincimur. 


[« En beauté, nous sommes surpassés par beaucoup d’animaux.  » Sénèque (philosophe 
romain du Ier siècle après J.-C.), Lettres à Lucilius]


[…]


Au demeurant la part mesme que nous faisons aux animaux, des faveurs de nature, par 
nostre confession, elle leur est bien avantageuse. Nous nous attribuons des biens imaginaires et 
fantastiques, des biens futurs et absens, desquels l’humaine capacité ne se peut d’elle mesme 
respondre : ou des biens que nous nous attribuons faucement, par la licence de nostre opinion, 
comme la raison, la science et l’honneur : et à eux, nous laissons en partage des biens essentiels, 
maniables et palpables, la paix, le repos, la securité, l’innocence et la santé  : la santé, dis-je, le 
plus beau et le plus riche present, que nature nous sçache faire. De façon que la Philosophie, 
voire la Stoïque, ose bien dire qu’Heraclitus et Pherecydes [philosophes grecs du VIe siècle avant 
J.-C.], s’ils eussent peu eschanger leur sagesse avecques la santé, et se delivrer par ce marché, 
l’un de l’hydropisie, l’autre de la maladie pediculaire qui le pressoit, ils eussent bien faict. Par où 
ils donnent encore plus grand prix à la sagesse, la comparant et contrepoisant à la santé, qu’ils 
ne font en cette autre proposition, qui est aussi des leurs. Ils disent que si Circé eust presenté à 
Ulysses deux breuvages, l’un pour faire devenir un homme de fol sage, l’autre de sage fol, 
qu’Ulysses eust deu plustost accepter celui de la folie, que de consentir que Circé eust changé sa 
figure humaine en celle d’une beste  : Et disent que la sagesse mesme eust parlé à luy en cette 
maniere : Quitte moy, laisse moy là, plustost que de me loger sous la figure et corps d’un asne. 
Comment  ? cette grande et divine sapience, les Philosophes la quittent donc, pour ce voile 
corporel et terrestre ? Ce n’est donc plus par la raison, par le discours, et par l’ame, que nous 
excellons sur les bestes : c’est par nostre beauté, nostre beau teint, et nostre belle disposition de 

 / 9 10



1re - Humanités - 2e semestre - Les représentations du monde - L’homme et l’animal

membres, pour laquelle il nous faut mettre nostre intelligence, nostre prudence, et tout le reste à 
l’abandon.


[…]


Par où il appert que ce n’est par vray discours, mais par une fierté folle et opiniastreté, que 
nous nous preferons aux autres animaux, et nous sequestrons de leur condition et societé.


Michel Eyquem de Montaigne (1533-1592) est un des plus 

célèbres humanistes français. Pétri de culture classique, 
contemporain des guerres de Religion, il nous lègue en trois 
volume un livre d’un genre nouveau : les Essais, une œuvre 

jusqu’à sa mort sans cesse recommencée, dans laquelle il tient 
registre de ses réflexions et tente de saisir l’expérience 

humaine dans l’infinie diversité de ses formes. 
 
Ci-contre : représentation de Montaigne par Enki BIlal.
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